
L
’antagonisme des intérêts, moteur de
la vie politique, n’est pas aisé à
reconnaître, en particulier par ceux
qui tirent le meilleur parti du partage

des richesses. C’est sans doute pourquoi
la politique est toujours un fait opposition-
nel.

Le «centre», au même titre que la reli-
gion, la science ou la technologie participe
de ce «troisième» lieu, de cette topologie
introuvable où l’on cherche à dissoudre la
politique, entendue comme l’administra-
tion raisonnée des conflits qui divisent les
hommes. Le recours à des gouverne-
ments d’union nationale (comme en
Allemagne) ou à des technocrates légiti-
més par aucun vote démocratique
(comme en Grèce ou en Italie), procède
de cette volonté d’occulter les méca-
nismes à l’origine des crises qui affectent
les sociétés.

Les élections présidentielles fran-
çaises se déroulent sous le poids de la
crise économique et financière qui affecte
l’Union européenne et en l’occurrence la
France.

Malgré tous ses efforts pour remonter
son handicap, à quelques encablures du
verdict des urnes, Sarkozy demeure der-
rière au second tour à une distance qu’il
n’arrive pas à combler, en dépit de son-
dages qui le placent au coude-à-coude au
premier tour et quelquefois devant son
rival socialiste.

Naturellement, beaucoup évoquent la
confrontation directe entre les deux tours
et l’habileté du patron de l’UMP qui peut
être décisive. Mais d’autres s’interrogent :
François Hollande n’est peut-être pas un
rhéteur de première, mais il est averti du
risque et il ne manque ni de ruse, ni de
roublardise. Il en fallait pour se maintenir à
la tête d’un PS multi-courants égotiques,
capricieux et imprévisible. De plus, la sur-
prise Sarkozy de 2007 ne joue plus dans
un contexte sarkophobique chronique et
universellement partagé.

Bayrou est-il à vendre ?
Il se murmure de plus en plus la sortie

d’un atout maître de la manche de
Sarkozy. Et quand on a dans son jeu un
Jean-Pierre Raffarin, éminence grise
redoutable au sourire carnassier, on peut
l’estimer à sa juste valeur. Le même qui,
régulièrement, tente de sauver l'essentiel
des intérêts économiques et commerciaux
français en Algérie.

Et c’est justement Raffarin qui estime
– presque de manière badine – que le
candidat MoDem à la présidentielle «a les

capacités» d'être à Matignon à la tête d’un
gouvernement Sarko II et «s'il y a un
accord politique, si la victoire peut
dépendre de lui, s'il y a des possibilités
d'entente et d'accord politiques et pro-
grammatiques, je ne vois pas pourquoi ce
serait a priori à exclure», a déclaré l'ex-
Premier ministre, invité de "Preuves par 3"
Public Sénat/AFP.

Et sur un ton consensuel, très MoDem,
il poursuit : «Quand on cherche à rassem-
bler, il faut bien envisager des rassemble-
ments. Est-ce qu'il peut y avoir un accord
programmatique ? Oui. Est-ce que M.
Bayrou a les capacités d'exercer cette
responsabilité ? Oui…» (AFP, mardi 3 avril
2012, 21h25).

Bayrou rangé derrière Sarkozy entre
les deux tours suffirait peut-être à donner
le dernier coup de pouce suffisant pour
faire basculer le centre de gravité du
«Marais» du côté présidentiel et lui épar-
gner bien des soucis.

Cela n’empêche pas les architectes
discrets tapis dans les coulisses de la
campagne de cogiter toutes les questions
qui vont avec l’hypothèse.

Quelle influence réelle exerce Bayrou
sur ce centre improbable et insaisissable
du paysage électoral français ? Ne sures-
time-t-on pas l’influence réelle qu’il exerce
sur cette partie de l’opinion composite ?
Cette dernière ne risquerait-elle pas de se
rebiffer ?

Tout compte fait, est-ce
bien dans l’intérêt de

Bayrou ?
«Un gouvernement qu’on soutient est

un gouvernement qui tombe», disait avec
malice le très expérimenté Mgr de
Talleyrand Périgord qui s’y connaissait en
acrobaties et en coups fourrés en usage
dans les cabinets sous les différents
régimes qu’il a servis ou dont il s’est servi.

Il est un fait que la réalisation de l’hy-
pothèse Bayrou à Matignon ruinera tout le
crédit que celui-ci a capitalisé tout au long
de son cheminement de croix solitaire et a
toujours défendu : un certain sens de
l’éthique, de l’honnêteté et de la transpa-
rence politique qui ne s’accommode pas
des combines, des calculs et des revire-
ments qui ont fait les beaux jours des
«centres» et de la IVe République dont
l’habile Edgar Faure fut le plus brillant
représentant.

Bayrou ne serait-il qu’un Juppé qui
avait promis à ses électeurs bordelais de
ne jamais renoncer à la mairie pour un

poste à Paris et qui n’a pas su résister à
l’odeur du maroquin ?

Par ailleurs, ce serait catastrophique
pour lui si par malheur Sarkozy, malgré
son appui, n’est pas reconduit pour un
second mandat. Bayrou sait enfin, pour
avoir observé le sort réservé à un Fillon si
docile et si effacé, ce que pèse un Premier
ministre sous régime sarkozien.

A contrario, la chute éventuelle de
Sarkozy peut lui ouvrir toutes grandes les
portes d’un marché où il pourra récupérer
les lambeaux de ce qui restera de l’UMP
et de la majorité présidentielle hétéroclite
dont s’est entouré ce président si étrange
de la Ve République.

Cela lui donnerait aussi l’occasion de
régler ses comptes avec tous ceux de l’ex-
UDF qui l’ont abandonné et répondu aux
chants des sirènes présidentielles en
2007, emportant avec eux une part impor-
tante du patrimoine centriste.

Bayrou serait bien avisé alors de
prendre ses distances avec les ennuis
judiciaires qu’auront à subir tous ceux qui,
de près ou de loin, se sont mêlés du sys-
tème sarkozien, à scruter toutes les cas-
seroles que le locataire de l’Elysée traîne
derrière lui.

Toutes ces considérations pourraient
peser d’un poids très relatif lorsque s’exer-
ceront les forces terribles que l’on devine
à l’ombre des urnes pour jouer le refrain
bien connu : «Tout changer [s’il le faut]
pour que rien ne change.»

La démocratie, la liberté, l’égalité, la
fraternité, l’équité, la justice, la
République…

Tout cela, c’est très joli
Le plus surprenant serait qu’il y ait

encore des benêts pour y croire, susurrent
les baudruches pragmatiques qui nous
gouvernent.

Mélenchon ? Peut-être !
Peut-être pas !

Pourtant, ne l’oublions pas, un scéna-
rio, une surprise si fréquente dans
l’Histoire : c’est toujours un peu ces
grands naïfs qui mettent à bas les plus
belles et les plus gigantesques forte-
resses imprenables, ces constructions
cyniques et totalitaires, au moment préci-
sément où l’on s’y attend le moins.

Comme le dit Louis Jouvet dans
«Entrée des artistes» : «La vie est une
farce, c'est vrai, mais il faut y croire. Rien
n'est faux, il suffit d'avoir un peu la foi et
tout devient réel.»

Djeha
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BAYROU UN HOMME DU TROISIÈME TOUR ?
NOUVELLES DU FRONT PRÉSIDENTIEL FRANÇAIS

Un texte à faire passer
dans «Vox Populi» ?
soirsat2@gmail.com ou 

maamarfarah20@yahoo.fr

• Cela fait plus de deux
ans, après trois ans de pur
bonheur avec TOI à mes
côtés, que tu as décidé de ne
plus être mienne ! Je ne vais
pas me morfondre sur moi-
même, ni pleurer sur notre
sort, ni même te demander
pourquoi, puisque je me suis
construit un «pourquoi» avec
le temps qui passe.  Je vou-
drais te dire, à travers cet
espace, que mon journal pré-
féré nous a dédié, permettant
aux jeunes comme aux vieux
et moins vieux de s’exprimer,
que ton image reste gravée en
moi, que l’image de ton sourire
m’accompagne toujours et
apaise souvent la solitude de

mes longues et douloureuses
nuits blanches. Les flash-back
de plus en plus répétés, qui
émanent peut-être de la folie
amoureuse, me font de plus
en plus souvent revivre ce
qu’on a pu vivre ensemble, et
mes songes moins fréquents
me donnent l’image de ce
qu’on aurait pu vivre si seule-
ment... Zina dyali, comme je
t’appelais souvent, je ne te
dirais pas «je t’aime», comme
l’attend peut-être chacun et
chacune en lisant mon texto
parce que ça serait de l’hypo-
crisie, mais je voudrais seule-
ment te dire que je ne t’ai
jamais oublié et je ne t’oublie-
rai jamais

• A Meriama, je n’arrête
pas de penser à toi ma chérie,
tu me manques énormément,
vivement qu'on se voie, je t'ai-
me.

Amakar pour sa Wirmay

• À toi  habibi et mon fiancé
Sid Ali

Par ce message, je veux
juste te dire que tu m’as ren-
due la femme la plus heureuse
au monde. 

Tu m'as donné l'amour que
j'attendais depuis des années,
tu as changé ma vie habibi
«matzaafch  mani nhabak
bzaaaaaaaaaaaaaaf»

Hbibtak et ta fiancée
Nadya

• Pour toi mon petit cœur
Yassine de Béjaïa (El Kseur),
je lis toujours les textos et les
déclarations d'amour sur le
Soir d'Algérie alors j’ai décidé
de le faire moi aussi parce que
je t'aime à la folie, mon amour.

On se connaît depuis 1 an
et tu m'as rendue la femme la
plus heureuse du monde, j’at-
tends avec impatience le jour
où je serai ta femme pour la
vie, inch’Alah. 

Hamlaghk (cette fois je l'ai
écrit juste).

Sarah
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QUAND THÉÂTRE
RIME AVEC HISTOIRE

Relater en une
cinquantaine de
pages 132 ans d’his-
toire politique et
sociale d’un pays, en
l’occurrence celle de
l’Algérie, est assuré-
ment une gageure !
Une gageure relevée
par le poète Chabane
Mohand, né à Aokas,
dans la wilaya de
Béjaïa. «L’histoire
demande le même art que la tragédie», disait
Voltaire.  C’est peut-être cette citation qui a
donné l’idée à cet homme de plume de monter
une pièce de théâtre dramatique intitulée Le
crépuscule des anges, où l’usage de la torture
et la résistance des suppliciés sont mis en
exergue. L’œuvre dramatique en vers dévoile
la faiblesse du dominateur dans la force inutile
qu’il met en avant, et montre la force de l’op-
primé tirée de sa faiblesse apparente…

L’action se situe à la veille de la proclama-
tion du cessez-le-feu.

Une salle de torture avec ses accessoires
sinistres, des militaires tortionnaires et des pri-
sonniers martyrisés par des méthodes bar-
bares, ce sont là le décor et la distribution de
cette pièce qui vous prend à la gorge dès les
premières répliques, joutes oratoires entre le
maître et l’esclave, mais ici, l’esclave devenant
crescendo maître de cet affrontement.

Au milieu de la douleur infligée par la tortu-
re destinée à arracher des aveux, le bourreau
n’obtient que des cris de dédain, des hurle-
ments de dignité, des appels à la liberté. Tour
à tour, à ce séisme de souffrances succèdent
les répliques des martyrisés, réponses appro-
priées mettant au-devant de la scène l’histoire
de la colonisation de l’Algérie, avec des réfé-
rences à son passé millénaire.

Pour ce faire, l’auteur a recouru à des rac-
courcis saisissants en mettant dans la bouche
des prisonniers torturés divers noms des
figures des deux camps ennemis ayant mar-
qué d’une manière ou d’une autre cette pério-
de coloniale.

Jugurtha, Émir Abdelkader, Ouled Sidi
Cheikh, El Mokrani, Cheikh Aheddad, Lalla
Fatma N’Soumer, Amirouche, Si El Haouès…
d’un côté, Pélissier, Clauzel, Randon, duc de
Rovigo, de Gaulle, Lacoste… d’un autre côté,
chacun de ces noms renvoie à un épisode de
cette longue occupation.

La tragédie se termine par la proclamation
radiophonique du cessez-le-feu sans qu’aucun
des prisonniers algériens torturés, dont une
femme, ne soit passé aux aveux. 

Aussitôt, le désarroi gagne les tortionnaires
qui réalisent enfin que lorsqu’un peuple lié
décide de recouvrer ses droits, il se dresse ;
et, droit comme un peuplier, il crie : «Liberté !
Liberté !»…

Sur le papier, assurément, cette représen-
tation théâtrale est réussie à plus d’un titre ; il
reste maintenant à porter cette pièce à la
scène. C’est le vœu le plus cher de Chabane
Mohand, qui souhaite léguer à la postérité
l’histoire de son pays… pour que nul n’oublie.

Khaled Lemnouer

« Le crépuscule
des anges »

par Chabane Mohand


